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Préface


			Mystère et Histoire semblent liés depuis une éternité. Après tout, qu’est-ce qu’un mystère sinon une histoire qu’il faut tenter de découvrir, de décrypter, de dévoiler ? Et l’Histoire, avec un grand « H » existerait-elle, sans une dimension énigmatique ?

			De l’histoire que l’on raconte à ses enfants ou petits-enfants le soir avant de se coucher, à celle que nous enseignent les instituteurs et les professeurs, en passant par toutes ces histoires que nous découvrons par nos lectures ou que nous vivons au quotidien, il reste bien souvent une part d’ombre, une zone de trouble qui nous empêche de les connaître entièrement.

			Parfois le mystère est une qualité, un plus qui nous entraîne vers le rêve. Il laisse vagabonder l’esprit et, après tout, l’inconnu peut être séduisant. Il nous arrive même parfois de nous dire : « Surtout, je ne veux pas savoir… », non pas que cela gâcherait le plaisir – comme on ne veut pas connaître la fin d’un film ou le dénouement d’un roman –, mais plutôt à cause de la crainte de connaître la vérité !

			Assurément, certains font œuvre de mystère comme Gaston Leroux, le père du Mystère de la Chambre jaune, et bien d’autres auteurs de romans policiers. Mais de nombreux mystères sont de véritables défis lancés aux historiens, chercheurs, écrivains et passionnés, du mystère des Templiers à celui de Rennes-le- Château…

			Dans ce livre, nous allons nous transformer en Hercule Poirot de l’Histoire, en Tintin de l’intrigue, en Inspecteur Colombo de l’anecdote. Tout est bon pour raconter et progresser dans la recherche du savoir ; il nous faut déchirer le voile mystérieux qui trompe, cache ou tronque la vérité. Laissez-moi vous entraîner dans cette course folle et haletante, une course sans fin. Ensemble, nous allons vivre cette promenade à travers le temps en utilisant toutes les armes mises à notre disposition : la logique, l’intuition, la réflexion, sans oublier l’envie, l’appétit, le désir de résoudre ces enquêtes. Nous nous appuierons sur les documents, les données, les travaux des chercheurs, historiens et experts, sans oublier l’apport de la science et de la technique. Sur tous ces personnages présents dans ce livre et les événements évoqués pèse un doute et de nombreuses interrogations demeurent sans réponse.

			Les chemins que nous empruntons nous ramènent inlassablement face à un mur ou à un trou béant qui paraît infranchissable. Alors il faut creuser, fouiller, défricher et parfois changer de direction, bifurquer, contourner ces obstacles.

			Quoi de plus fascinant que de voir petit à petit le puzzle se mettre en place, chaque pièce venant se glisser parfaitement pour dévoiler enfin une part du mystère de cette Histoire ?

			« Mais ne me suis-je pas trompé ? » Cette question invariable doit être posée en permanence pour éviter l’aveuglement ou les certitudes trop dangereuses.

			Au fil des pages, vous allez rencontrer dix personnages de notre Histoire, dix personnalités remarquables. Ces héroïnes et ces héros, qui le furent parfois malgré eux, ont tous affronté un destin hors du commun. Vivant chacun à une époque différente, ces individus sont entrés dans notre Histoire et se sont installés dans nos mémoires. Certaines images d’Épinal restent solidement ancrées et il ne faut pas hésiter à les battre en brèche, tandis que d’autres éléments nouveaux sont à apporter au moulin qui s’agite au grand vent de l’Histoire.

			Que ce soient des enfants comme Louis XVII et Bernadette Soubirous ou des femmes comme Agnès Sorel et Jeanne d’Arc ; que ce soit un chevalier devenu un monstre comme Gilles de Rais, un espion de haut vol qui se déguise comme le Chevalier d’Éon ou bien un homme emprisonné dans un masque de fer ; que ce soit Napoléon mourant à Sainte-Hélène, Henri IV assassiné par Ravaillac ou La Pérouse perdu en mer, toutes ces femmes et tous ces hommes sont de véritables marque-pages de notre histoire commune. Personnages de l’histoire de France, certes, mais surtout acteurs de l’histoire universelle, celle où se côtoie l’exceptionnel et le macabre, le grandiose et le misérable, l’amour et la haine : des images et des sentiments qui habitent les femmes et les hommes depuis longtemps, depuis toujours, pour l’éternité…

			Alors bienvenue dans NOTRE histoire.

			Frédérick GERSAL

		

	
		
			Chapitre 1

			Jeanne d’Arc, une héroïne sacrifiée

			Ce mercredi 30 mai 1431, de très bonne heure, l’évêque de Beauvais, Pierre Cauchon, président du tribunal ecclésiastique ayant jugé Jeanne d’Arc, envoie auprès de la condamnée plusieurs émissaires chargés de lui annoncer sa fin prochaine. 

			Parmi eux se trouve un jeune dominicain du nom de frère Jean Toutmouillé qui nous a raconté, par écrit, cette pénible entrevue : 

			« Le jour que Jeanne fut délaissée au jugement séculier et livrée à combustion, je me trouvais le matin en la prison avec frère Martin Ladvenu, que l’évêque de Beauvais avait envoyé vers elle pour lui annoncer la mort prochaine et pour l’induire à vraie contrition et pénitence, et aussi pour l’entendre en confession. Ce que ledit Ladvenu fit fort soigneusement et charitablement. Et quand il annonça à la pauvre femme la mort dont elle devait mourir ce jour-là qu’ainsi ses juges l’avaient ordonné, et entendu et ouï la dure et cruelle mort qui lui était prochaine, elle commença à s’écrier douloureusement et pitoyablement… “Hélas ! me traite-t-on ainsi horriblement et cruellement qu’il faille que mon corps net en entier, qui ne fut jamais corrompu, soit aujourd’hui consumé et rendu en cendres !”… Après ces complaintes, survint l’évêque dénommé auquel elle dit aussitôt : “Évêque, je meurs par vous !…” »

			Cette fois sa cause est entendue, rien ni personne ne peut plus la sauver. Jeanne d’Arc va être emmenée place du Vieux-Marché de Rouen pour être brûlée vive.

			Parmi les nombreux personnages présents, à cet instant, près du bûcher, se trouve l’huissier Jean Massieu, un proche de l’évêque Cauchon, qui nous a laissé, lui aussi, ses souvenirs : 

			« Tandis que Jeanne faisait ses dévotions et pieuses lamentations, je fus fort pressé par les Anglais et mêmement par l’un de leurs capitaines de la leur laisser en main pour plus tôt la faire mourir… Et incontinent, sans aucune forme ou signe de jugement, l’envoyèrent au feu, en disant au maître de l’œuvre : “Fais ton office”. Et ainsi fut menée et attachée en continuant les louanges et lamentations dévotes envers Dieu et les saints dont le dernier mot en trépassant cria à haute voix : “Jésus !” »

			Cette fois Jeanne d’Arc n’est plus ! 

			À 19 ans, elle vient d’entrer définitivement dans l’histoire et peut-être, plus encore, dans la légende ! L’une de ces légendes peuplées de grands personnages qui forment notre véritable Panthéon.

			Mais celle qui vient d’être brûlée vive, celle qui vient de quitter le monde des vivants, a eu une existence extraordinaire dans la France déchirée de cette première moitié du xve siècle.

			Pour mieux comprendre toute cette aventure, commençons par remonter le cours du temps…

			Le cadre historique

			Tout ce qui s’est passé durant la courte vie de Jeanne a eu lieu dans un cadre véritablement historique, une longue page de l’histoire française et européenne que l’on a baptisée, au xixe siècle, du nom de guerre de Cent Ans. 

			Un terme un peu abusif puisque cette guerre se poursuit de 1337 à 1453, ce qui fait en tout cent seize ans, un siècle « rallongé » qui a été néanmoins entrecoupé de nombreuses trêves…

			Quoi qu’il en soit, ces affrontements multiples ont déchiré les peuples de France et d’Angleterre.

			En fait, les débuts de cette histoire remontent encore plus loin dans le temps… 

			Tout commence au xie siècle, très exactement en 1066, avec l’arrivée sur le trône anglais du Normand Guillaume le Conquérant. En tant que ducs de Normandie, les rois d’Angleterre, pleinement souverains en leur royaume, doivent hommage au roi de France. Ces vieux litiges sont rallumés, près d’un siècle plus tard, avec la répudiation d’Aliénor d’Aquitaine par son époux, le roi de France Louis VII ; puis lors du remariage de la duchesse d’Aquitaine avec le comte d’Anjou et duc de Normandie, Henri II Plantagenêt, qui devient roi d’Angleterre dès 1154. Aliénor a donc apporté à la couronne anglaise, dans sa corbeille de noces, toutes ses possessions de l’Ouest de la France. Des territoires importants qui prennent le nom de Guyenne et comprennent : la Gascogne, le Limousin, le Périgord, le Quercy, le Poitou et la Saintonge… 

			C’est bien toute cette partie occidentale de la France qui va devenir un enjeu politique et militaire, débouchant sur une suite interminable d’affrontements entre deux rois, deux armées, deux peuples !

			Un nouveau point de friction survient au début des années 1330, lorsque le roi d’Angleterre, Édouard III, fait valoir, à la suite du décès de Charles IV, ses droits dans la succession au trône de France. Descendant d’Isabelle, sœur du défunt, il prétend devenir roi. Il avait pourtant été décidé en 1316, lors de l’accession au pouvoir de Philippe V, qu’une femme ne pouvait prétendre au trône de France. La question de savoir si ces droits pouvaient être transmis par les femmes à des descendants mâles restait toutefois ouverte. En l’occurrence, le trône avait été donné, à travers la lignée masculine, à Philippe VI comte de Valois. Édouard avait été obligé d’accepter ce fait et de rendre hommage pour l’Aquitaine. Les relations franco-anglaises se détériorent très rapidement, et ce d’autant plus que Philippe VI conclut une alliance avec l’Écosse, ennemie jurée de l’Angleterre. 

			La confiscation des terres de Guyenne par Philippe VI en 1337 entraîne l’ouverture des hostilités. Cette « guerre de succession » est un prétexte, car les deux monarchies s’affrontent à la fois pour ces territoires anglais sur la terre de France et pour la Flandre, dont le comte est également vassal de Philippe VI. Ce comte de Flandre, Louis de Nevers, prend une position clairement antianglaise. Il n’en faut pas plus pour faire entrer Édouard III dans une colère noire… Avec sa puissante marine, il décide de décréter un embargo commercial. 

			C’est ainsi que débute cette guerre de Cent Ans !

			Le premier affrontement militaire se déroule en Flandre avec la destruction de la flotte française dans le port de l’Écluse en 1340. La supériorité navale et terrestre des Anglais leur permet de prendre l’avantage. Dans la foulée, le roi Édouard III débarque en France et son fils le prince de Galles, surnommé le Prince noir, dirige les armées anglaises…

			À la suite de ce premier acte de guerre, de nombreux épisodes vont marquer cette guerre de Cent Ans. Souvenons-nous de la bataille de Crécy perdue par Philippe VI en 1346, de la prise de Calais par les Anglais en 1347 ou de la défaite de Jean II le Bon à la bataille de Nouaillé-Maupertuis, près de Poitiers en 1356. Fait prisonnier, le roi de France est emmené captif à Londres. Enfin, dernier exemple, la terrible défaite d’Azincourt en 1415…

			Voilà déjà près de quatre-vingts ans que ces deux nations se déchirent… C’est alors qu’arrive notre héroïne, Jeanne.

			Les débuts de Jeanne

			Si elle aime se présenter sous le nom de « Jehanne la Pucelle », plus tard, après sa disparition, poètes, historiens et biographes parleront d’elle en utilisant le patronyme de « Jeanne d’Arc ». Si vous le permettez, pour la suite de son incroyable histoire, nous l’appellerons par son simple et beau prénom de Jeanne.

			C’est à Domrémy que Jeanne voit le jour, peut-être le 6 janvier 1412… En tout cas, lorsque débute son procès, le mercredi 21 février 1431, vers 8 heures du matin, Jeanne est d’abord interrogée sur son état civil. La question rituelle lui est posée, suivant la formule consacrée : « Nom, prénom, qualité… » Et Jeanne de répondre : 

			« Au pays où je suis née on m’appelait Jeannette, et en France, Jeanne… Je suis née en un village qu’on appelait Domrémy-Greux, au lieu de Greux est la principale église. Mon père était nommé Jacques d’Arc, et ma mère Isabeau. »

			Ce petit village de Domrémy se trouve aux confins de la Lorraine et du Barrois, en une région où les terres se partagent les faveurs des deux ennemis : d’un côté le camp favorable à la couronne de France et, de l’autre, le camp des Anglo-Bourguignons.

			Fille d’un laboureur relativement aisé de Lorraine, Jeanne dit avoir environ 19 ans au moment de son procès. Elle est donc née autour de l’année 1412. Avec ses frères aînés, elle vit modestement. Si, de temps en temps, elle est chargée par son père de mener les moutons du troupeau familial, Jeanne affirme que pendant sa petite enfance, elle se voit plutôt confier les travaux d’intérieur, ménage et couture ; d’ailleurs elle le dit lors de son procès : 

			« … Je ne crains femme de Rouen pour filer et coudre… »

			Alors qu’autour d’elle, les bruits terribles de la guerre se font entendre, détruisant les familles et déchirant la France, Jeanne, qui a été baptisée, est élevée dans la religion chrétienne. Les témoignages sont nombreux pour évoquer sa grande piété, comme le montre cette fameuse histoire de l’« Arbre des fées ». Très connu dans la région, cet arbre est un grand hêtre autour duquel aiment se rassembler les villageois pour danser ou chanter – chants et danses qui déplaisent aux ecclésiastiques.

			Si Jeanne en parle à cœur ouvert devant ses juges, comme le rapportent Régine Pernoud et Marie-Véronique Clin dans leur biographie, elle précise que c’est une pieuse coutume. Ses biographes citent le texte du procès tel que Jeanne le raconte : 

			« Assez près du village de Domrémy, il y a un arbre, qu’on appelle l’Arbre des dames ; d’autres l’appellent l’Arbre des fées ; auprès duquel est une source ; j’ai entendu dire que les malades de la fièvre boivent à cette source et vont y chercher de l’eau pour avoir santé… Quelquefois j’allais m’y promener avec les autres filles et je faisais à cet arbre des guirlandes pour l’image de Notre-Dame de Domrémy… Je ne sais pas si depuis que j’ai eu discernement, j’ai dansé près de cet arbre ; j’ai bien pu danser avec les enfants, mais j’y ai plus chanté que dansé… ».

			Voilà donc comment vit la jeune Jeanne, comme toutes les autres fillettes de son village… Jusqu’à ce jour d’été, sans doute de l’an de grâce 1425, où sa vie va véritablement basculer !

			Ce jour-là, au Bois Chesnu – c’est-à-dire dans un bois de chênes – Jeanne entend des voix…

			Des voix qui viennent du ciel, des voix qui ne restent pas anonymes. Elle le raconte lors de son interrogatoire : 

			« Ce fut saint Michel que je vis devant mes yeux et il n’était pas seul, mais était bien accompagné d’anges du ciel… Je les ai vus de mes yeux corporels aussi bien comme je vous vois ; et quand ils me quittaient je pleurais et j’eusse bien voulu qu’ils m’emportent avec eux. »

			Saint Michel, dont le nom vient de l’hébreu Mi Kha’El, et signifie « Qui est comme Dieu », se trouve évoqué dans l’Ancien Testament. Le Livre de Daniel nous parle de ce Mikaël comme du grand chef d’une armée céleste. Dans le Nouveau Testament, il réapparaît sous la plume de Jude dans son épître, mais aussi dans l’Apocalypse de Saint Jean, où il est écrit : 

			« Et il y eut une guerre dans le ciel : Mikaël et ses anges faisaient la guerre au Dragon. Et le Dragon fit la guerre, ainsi que ses anges, et ils n’eurent pas le dessus, et on ne trouva plus leur place dans le ciel… » (Apocalypse 12,7-9).

			Chef des milices célestes, porte-étendard de Dieu, c’est l’archange saint Michel qui chasse en enfer le mauvais ange Lucifer. Les Écritures et les Pères de l’Église en ont fait l’ange du peuple élu, des juifs puis de l’Église. Il devient le saint patron de l’Empire carolingien et, à partir du xie siècle, de la Francia occidentalis. Saint Michel est particulièrement vénéré dans le royaume à l’époque de Jeanne, notamment à cause de la résistance héroïque du mont Saint-Michel aux assauts anglais, dans les années 1420-1430. Les rois Charles VI et Charles VII lui vouent un culte tout particulier et en ont fait définitivement le saint protecteur des rois de France. 

			Aux côtés de saint Michel, deux saintes parlent à Jeanne : sainte Marguerite et sainte Catherine qui lui confient d’incroyables missions. Toutes deux sont honorées comme vierges et martyres. Sainte Marguerite est, comme saint Michel, représentée avec un dragon terrassé à ses pieds. Cet animal fabuleux est un ennemi venu de la mer, tout comme les Anglais auxquels il est identifié. Quant à sainte Catherine, elle est vénérée dans le sanctuaire de Fierbois, celui où, guidée par la sainte, Jeanne découvrira miraculeusement son épée. 

			Ces trois voix lui ordonnent de se rendre en France, de rencontrer le Dauphin et de se battre contre les Anglais qui font le siège d’Orléans… Un guerrier, deux vierges et martyres : le sort de Jeanne se lit déjà dans la légende de ses trois commanditaires ! 

			De telles tâches bouleversent l’esprit de Jeanne qui va mettre plusieurs mois avant de confier son lourd secret à un proche parent, son oncle Durand Laxart. Elle ne l’a sans doute pas choisi par hasard. Cet homme va pouvoir l’aider à accomplir sa tâche : en lui mettant le pied à l’étrier, au sens propre comme au sens figuré ! 

			Jeanne se met en route

			Dans ces campagnes détruites par la guerre, Jeanne sait qu’elle ne peut se rendre seule et sans escorte auprès du Dauphin Charles. Avec l’appui de son oncle Durand Laxart, elle va aux devants du sire Robert de Baudricourt, capitaine de la cité fortifiée de Vaucouleurs, une place forte qu’il défend avec ses hommes face aux Anglo-Bourguignons. Baudricourt est l’un des rares de la région à soutenir le camp français… C’est donc l’homme de la situation pour Jeanne. Il est le seul à pouvoir l’aider à rejoindre Charles sur les bords de Loire.

			Durand Laxart et Jeanne arrivent à Vaucouleurs pour une première entrevue avec Baudricourt, le 13 mai 1428. Il faut bien avouer que celui-ci a d’autres chats à fouetter. Très préoccupé par la situation militaire et politique, il accepte pourtant d’écouter cette jeune fille qui a décidé de venir le voir. Auprès de Robert de Baudricourt se trouvent plusieurs de ses proches dont l’écuyer Bertrand de Poulengy qui s’est souvenu de cette rencontre : 

			« Elle lui disait qu’elle était venue de la part de son Seigneur pour mander au Dauphin qu’il se tienne bien… que le Seigneur lui donnerait du secours avant la mi-carême. Elle ajoutait que le royaume de France ne regardait pas le Dauphin mais son Seigneur et que son Seigneur souhaitait que le Dauphin devienne roi et tienne le royaume en commande et que malgré ses ennemis, le Dauphin serait fait roi et qu’elle-même le conduirait pour le faire sacrer… »

			Face à de telles affirmations, on peut imaginer aisément ce que le sire de Baudricourt a pu penser. Sans doute a-t-il souri du moins dans son for intérieur, lui qui se bat quotidiennement aux confins de ce royaume moribond… Ayant laissé parlé Jeanne, il lui demande, non sans ironie : « Mais quel est donc ce Seigneur dont tu parles ? » et Jeanne lui répond simplement : « Le roi du Ciel ! »

			Cette réponse ne suffit pas à le convaincre et il renvoie Jeanne à ses ouvrages de couture et à ses travaux des champs, non sans demander à son oncle, Durand Laxart, de bien vouloir « … la ramener à la maison de son père après l’avoir bien giflée ! »

			Ce premier échec ne va pas émousser la volonté de Jeanne. Pourtant, les semaines et les mois passent, les bruits de guerre se rapprochent dangereusement, les habitants de Domrémy doivent partir se réfugier quelque temps derrière les remparts de Neufchâteau…

			Avec l’aide de son oncle, Jeanne décide de retourner voir Robert de Baudricourt. Encore une fois, cet homme est le seul de la région à pouvoir lui offrir une aide sérieuse.

			Malgré l’interdiction formelle de son père, elle reprend le chemin de Vaucouleurs en janvier 1429. Cette fois elle parvient à convaincre, non pas Baudricourt directement, mais une partie de son entourage et la population de Vaucouleurs. Jeanne, vêtue de sa fameuse robe rouge, défend ses affirmations avec passion et commence à séduire ses auditeurs. Parmi eux, Bertrand de Poulengy, l’écuyer, et Jean de Metz. Ce fidèle du Dauphin Charles demande à Jeanne quand elle souhaite partir. Jeanne répond : 

			« Plutôt aujourd’hui que demain, et demain que plus tard ! »

			Cette fois l’affaire est entendue, Jeanne va pouvoir quitter la Lorraine. Les uns et les autres se cotisent pour lui permettre de faire l’acquisition d’un cheval, une épée, des éperons et des vêtements d’homme : une tunique et des chausses. Puis, le 13 février 1429, Robert de Baudricourt laisse partir cet étrange équipage en disant à Jeanne : 

			« Va, va et qu’il advienne que pourra ! » 

			Jeanne et sa petite escorte quittent Vaucouleurs, elle part vers son destin !

			Il ne lui reste que deux ans et trois mois et demi à vivre.

			Jeanne part à la rencontre du Dauphin

			Cette petite troupe qui accompagne Jeanne va chevaucher pendant dix jours pour franchir les quelque 470 kilomètres qui séparent Vaucouleurs de Chinon où se trouve le Dauphin Charles. Il faut avancer avec précaution, et parfois de nuit, car certains territoires traversés sont occupés par les Anglais et les Bourguignons. Cette petite troupe passe par Auxerre, Gien et Loches avant d’arriver à Chinon le 2  février 1429.

			Sur les bords de la Vienne, juché au sommet d’un éperon rocheux, le château de Chinon – ou plutôt faut-il parler des châteaux – domine cette rivière qui descend du plateau de Millevaches pour se jeter dans les bras de la Loire. Cette position surélevée n’a pas échappé à la perspicacité des Gaulois qui y ont installé une place forte, devenue oppidum après l’invasion des légions romaines. Comme bien souvent, les lieux géographiquement privilégiés défient le temps. À chaque génération, des pierres succèdent aux pierres, des murs servent de fondations pour de nouvelles constructions. Après avoir vu passer les Wisigoths et les Francs de Clovis, cette « montagne » est couronnée de forteresses érigées par les comtes de Blois et baptisées le château du Milieu et le château de Coudray.

			Au cours du xie siècle, Chinon devient possession des comtes d’Anjou. Lorsque l’un de ces nobles seigneurs, Henri Plantagenêt, monte sur le trône d’Angleterre, il en fait l’une de ses résidences sur le continent, à mi-chemin entre son royaume et l’Aquitaine que lui a offerte son épouse Aliénor. 

			Plus tard, Philippe Auguste permet à la France de reprendre Chinon et Philippe le Bel y enferme un certain nombre de Templiers durant leur procès.

			Il faut attendre les dernières années de la guerre de Cent Ans pour faire entrer Chinon, grâce à cette fameuse rencontre, dans le livre d’or des grandes épopées.

			Jeanne, à Chinon, est accueillie plutôt froidement. Elle demande à rencontrer le Dauphin Charles, mais l’homme, craintif, n’ose pas la recevoir. Il faut avouer que son parcours a été chaotique…

			Né en 1403, Charles est le quatrième fils du roi de France Charles VI et de la reine Isabeau de Bavière. Il ne devait pas régner et n’y a pas été préparé mais ses trois frères disparaissent tandis que son père sombre dans une folie dangereuse pour le royaume. La France est presque entièrement occupée par les Anglais. Alliés aux ducs de Bourgogne, les rois d’outre-Manche sonnent la curée. 

			En signant, en 1420, le traité de Troyes avec l’anglais Henri V, Charles VI, le fol, a accepté d’en faire son successeur. La France va-t-elle tomber dans le giron de l’Angleterre ?

			Non, bien sûr, la réponse, nous la connaissons ! Mais lorsque Charles VI disparaît en 1422, pour le Dauphin Charles, la situation est délicate. Il n’est reconnu que par une minorité de sujets et, de plus, de nombreuses rumeurs circulent sur sa bâtardise, semant le doute dans son esprit fragile. 

			Au cours des premières années de son pseudo-règne, Charles séjourne fréquemment à Bourges et dans les châteaux des environs. Ironiquement surnommé le « petit roi de Bourges » par les Anglais, il tente à la fois de démêler l’écheveau de l’alliance anglo-bourguignonne et de s’imposer auprès des puissants seigneurs français. Il a bien du mal !

			De leur côté, les capitaines anglais, bien décidés à en finir avec une ultime poche de résistance française, réclament l’organisation d’une campagne militaire visant à prendre la ville d’Orléans, véritable verrou sur la Loire, assiégée depuis 1428. 

			La situation du Dauphin Charles est critique, il ne sait plus à quel saint se vouer et pourtant, quand Jeanne débarque à Chinon, il tergiverse, il hésite, il s’interroge… ou plutôt, il fait interroger cette jeune fille sur ses intentions réelles. Elle, qui est parvenue à franchir les lignes ennemies pour le rencontrer, au péril de sa vie.

			Après tant d’hésitations, le Dauphin Charles accepte enfin de la recevoir. En suivant le chemin qui monte au château de Chinon, Jeanne ne s’attend pas à un tel spectacle ! 

			Introduite par le comte de Vendôme, elle pénètre dans la grande salle où l’attend toute la Cour. Éclairés par de nombreuses torches, des dizaines de regards aussi emplis de curiosité que de haine se portent sur elle. Sans hésiter, elle s’approche d’un groupe de courtisans et s’incline devant l’un d’eux en lui disant : 

			« Dieu vous donne longue vie, gentil Dauphin. » 

			L’homme lui fait comprendre qu’elle se trompe, il n’est pas Charles. Bien qu’elle ne l’ait jamais vu, Jeanne insiste :

			« En nom Dieu, gentil prince, c’est vous et non autre. » 

			Cette fois tout est dit : en déjouant ce piège grossier et en reconnaissant le Dauphin habillé en simple courtisan, Jeanne s’est imposée. Elle se présente à son roi et explique à nouveau l’objet de sa démarche. Elle répond à ses questions : 

			« Gentil Dauphin, j’ai nom Jeanne la Pucelle et vous mande le Roi des Cieux par moi que vous serez sacré et couronné dans la ville de Reims et vous serez lieutenant du Roi des cieux qui est Roi de France… »

			Puis, tous deux s’écartent du reste de l’assemblée et conversent quelques instants. Pendant ce court entretien, Jeanne offre à Charles une preuve irréfutable de sa haute mission, le laissant bouleversé. Cette preuve, nous ne la connaissons pas et nous ne la connaîtrons jamais.

			Ce qui va permettre à de nombreux historiens ou romanciers d’échafauder d’incroyables théories…

			Quoi qu’il en soit, le château de Chinon a été le cadre d’une révélation et d’un nouvel élan donné à la reconquête de la France sur ses envahisseurs !

			Jeanne est mise à l’épreuve

			Les premières révélations de Jeanne ne suffisent pas à faire envoler tous les doutes, toutes les craintes du Dauphin et de son entourage. Il décide alors d’envoyer Jeanne à Poitiers, pour qu’elle y soit interrogée par un collège d’éminents spécialistes. C’est dans cette bonne ville de Poitiers, restée favorable au Dauphin, que se sont installés, depuis plusieurs années, le Parlement du royaume et la Cour des aides.

			Jeanne arrive à Poitiers où elle est interrogée pendant trois semaines par cette « commission » composée de prélats, de théologiens et de maîtres de l’université. Ses réponses sont claires, son visage est serein, Jeanne passe ces épreuves sans encombre. 

			Au frère Seguin qui lui demande : « Quel langage parle ta voix ? », Jeanne lui répond : « Meilleur que le vôtre ! » et à sa question : « Crois-tu en Dieu ? », elle lui rétorque : « Oui, mieux que vous ! »

			Encore une fois, Jeanne annonce à ces interrogateurs que la ville d’Orléans va être libérée, que les Anglais vont être chassés, que le Dauphin sera sacré à Reims !

			Devant tant de bonnes nouvelles, ses juges s’inclinent. D’ailleurs les conclusions des docteurs sont sans appel : 

			« En elle, Jeanne, on ne trouve pas de mal, mais seulement du bien, humilité, virginité, dévotion, honnêteté, simplicité. »

			Oui parce que la « virginité » de Jeanne a aussi été vérifiée à l’occasion de ce passage à Poitiers ! Si, par hasard, elle est envoyée par le diable et non par Dieu, sans aucun doute, elle ne peut être vierge. Cet « examen médical », voulu par plusieurs ecclésiastiques, est dirigé par Yolande d’Aragon, la belle-mère du Dauphin Charles, assistée de plusieurs autres dames.

			Cette fois, Jeanne a répondu à toutes les attentes, à tous les questionnements, à toutes les interrogations. Oh, bien sûr ! elle n’est pas parvenue à convaincre tout le monde et n’y parviendra jamais. Mais un noyau dur de personnes influentes va lui permettre d’engager la lutte. Jeanne peut dès lors quitter Poitiers. 

			Il ne lui reste que deux ans à vivre.

			Jeanne se lance dans le combat

			En quittant Poitiers, la partie n’est pas encore gagnée pour Jeanne. Rien ne dit que l’on va lui confier une armée à diriger. Et puis il faut trouver des fonds. Dans cette France appauvrie, dans ce royaume qui n’en est plus un, l’argent, comme partout ailleurs, est le nerf de la guerre. Et l’argent manque !

			C’est à Tours que se joue la dernière scène de ce premier acte. Le trésor royal est encore sollicité pour parvenir à rassembler de nouvelles troupes. Il faut aussi en appeler à la générosité des Grands. Les uns acceptent en échange d’un poste de commandement, comme le fait Gilles de Rais. Les autres réclament des garanties, comme Georges de La Trémoille qui reçoit en gage le château de Lusignan… L’argent est débloqué, des centaines d’hommes et de chevaux vont se retrouver à Blois. C’est là que Jeanne, ayant revêtu son armure et portant son épée, parle à ses troupes, leur demandant de se battre fièrement et de ne pas profiter des batailles pour procéder aux pillages habituels, si révoltants…

			Le 22 avril 1429, cette armée part en campagne, menée par Jeanne, avec à ses côtés de brillants capitaines comme Gilles de Rais, Xaintrailles ou La Hire et deux de ses frères, Pierre et Jean.

			Le combat est difficile à Orléans où les Anglais tiennent fermement le siège depuis plusieurs mois. La simple apparition de Jeanne auprès des soldats renforce leur ardeur et permet d’abattre des montagnes. Si ce n’est des montagnes, du moins des murailles et des remparts…

			Sans entrer dans le détail de cette bataille, Orléans est libérée en quelques jours et la nouvelle se répand à travers le « royaume » tout entier. Après cette première victoire, le Dauphin Charles demande conseil à chacun. Jeanne ne se laisse pas impressionner, elle connaît parfaitement les autres tâches que ses « voix » lui ont ordonné d’accomplir. Elle n’en démord pas, il faut emmener le Dauphin Charles le plus vite possible à Reims pour le sacre. Il faut redonner un roi au pays, pour que, dans cette reconquête, le souverain soit un véritable guide.

			À cet instant, Jeanne obtient, en partie, gain de cause. Ses arguments ont su toucher le cœur, mais la raison ne l’entend pas ainsi. Avant de partir pour Reims, le Conseil du Dauphin décide de tirer parti du succès d’Orléans pour pourchasser les Anglais le long de la Loire.

			Pendant près d’un mois, les affrontements se multiplient, les places de Jargeau, Meung-sur-Loire et Beaugency sont également libérées. La bataille de Patay, à quelques lieues au nord d’Orléans, se transforme en une véritable déroute pour les Anglais. Ils perdent deux mille combattants et les Français, deux seulement…

			Volant de victoire en victoire, Jeanne est aussi récompensée lorsque, le 29 juin 1429, l’armée royale se met enfin en marche vers Reims. Ce n’est qu’une pause dans sa lutte contre les Anglais, mais ce sacre est un acte majeur de notre histoire. En accompagnant Charles à Reims, Jeanne lui offre son entière légitimité. Il succède enfin définitivement à son père sur le trône de France. Une fois qu’il sera oint, plus aucune rumeur sur sa prétendue bâtardise ne peut l’atteindre. 

			Charles, Jeanne, les grands personnages, l’armée royale, tous arrivent près de Reims le samedi 16 juillet 1429. Il est de coutume que le sacre royal se déroule un dimanche. Faut-il qu’il ait lieu dès le lendemain? Peut-on attendre une semaine ?

			Rapidement la décision est prise de procéder au sacre du roi dès le 17 juillet. La cérémonie est émouvante, comme à chaque fois, même si, ce jour-là, les principaux attributs royaux n’ont pas pu être rapportés de Saint-Denis.

			Ce 17 juillet 1429, grâce à la volonté de Jeanne, le Dauphin, le « petit roi de Bourges » devient Charles VII, le Victorieux. C’est bien ce nom que l’histoire retiendra !

			Pour Jeanne comme pour les autres, cette journée mémorable ne met pas fin à l’occupation anglaise. L’armée royale se disloque, chacun partant combattre l’ennemi en différents endroits. Pendant dix mois, Jeanne va chevaucher, commander et se battre entre Loire et Seine, à Paris et en Île-de-France… Jusqu’à ce 23 mai 1430 où la Pucelle se trouve dans la ville de Compiègne. 

			Vers 18 heures, elle décide de tenter une sortie pour aller affronter les troupes bourguignonnes commandées par Jean de Luxembourg. Rapidement Jeanne se trouve prise entre deux feux. Avec ses hommes, elle tente de rebrousser chemin et de rentrer dans Compiègne, mais quand elle se présente devant la porte, le pont-levis est remonté… Jeanne est désarçonnée, arrêtée et emprisonnée.

			Il lui reste un an et sept jours à vivre.

			Jeanne est jugée

			Une fois arrêtée, Jeanne devient l’enjeu de tractations politiques et financières. Saisie par les Bourguignons, elle est demandée à la fois par les maîtres de l’université de Paris qui sont à la botte du duc de Bourgogne et qui souhaitent juger cette hérétique, mais aussi par les Anglais. À la suite d’un sombre stratagème, Jeanne est remise aux Anglais, moyennant le paiement d’une rançon. Elle est emmenée à Rouen, capitale continentale du roi Henri VI.

			Le procès est confié à l’évêque de Beauvais, Pierre Cauchon, car c’est sur le territoire de son diocèse que Jeanne a été faite prisonnière. Tout dévoué aux Anglais, Pierre Cauchon fait procéder à des enquêtes et à de nombreux interrogatoires. 

			Les maîtres de l’université de Paris quant à eux, au nom de la Sainte Inquisition, font pression sur l’évêque : ils veulent convaincre leurs contemporains que cette Jeanne est l’envoyée du diable, une fille du peuple, une ignorante qui les a trompés ! Pour ces universitaires, elle est l’ennemi à abattre et ils vont parvenir à leurs fins !

			Pendant ce temps, les amis de Jeanne semblent étrangement absents…

			Ses fidèles capitaines, La Hire et Gilles de Rais, ont bien tenté un coup de force, mais en vain. Quant au roi Charles VII, il a certes envoyé des courriers au duc de Bourgogne et financé une troupe armée pour la faire libérer… mais il n’a sans doute pas tout tenté pour sauver celle qui a protégé sa couronne.

			Jeanne est condamnée à mort le 29 mai 1431. Le lendemain, la tête recouverte d’un mitre, elle est conduite sur la place du marché de Rouen. Près d’un millier de soldats empêchent une foule immense de s’approcher. À 9 heures, le bourreau met le feu au bûcher. Quelques minutes plus tard, la Pucelle est morte. Ses cendres sont jetées dans les eaux de la Seine à la demande des Anglais, pour éviter qu’un culte ne naisse autour de sa sépulture.

			Vingt-cinq ans plus tard, le pape Calixte III prononce la réhabilitation de Jeanne : personne à cette époque ne pense à la faire canoniser, il s’agissait seulement de prouver que le roi très chrétien n’avait pas reçu l’aide d’une hérétique. Il faut attendre le 9 mai 1920 pour qu’elle soit canonisée par le pape Benoît XV et devienne sainte Jeanne d’Arc.

			Jeanne et la postérité

			Depuis près de six siècles, le personnage de Jeanne ne laisse personne indifférent. Les théories les plus étonnantes, les thèses les plus surprenantes, les affirmations les plus rocambolesques sont présentées aux lecteurs et aux cinéphiles.

			Parmi ces multiples hypothèses n’a-t-on pas affirmé que Jeanne est de naissance royale ? 

			Elle serait la fille de Louis d’Orléans, l’oncle paternel de Charles VII et d’Isabeau de Bavière, la mère de Charles VII. Jeanne serait donc la demi-sœur du roi. C’est ce secret qu’elle lui aurait confié discrètement au cours de leur entrevue au château de Chinon !
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